
Zeitschrift: Mémoires et observations recueillies par la Société Oeconomique de
Berne

Herausgeber: Société Oeconomique de Berne

Band: 1 (1760)

Heft: 1

Artikel: Essai sur les questions proposées l'année 1759. Par la Société
Oeconomique de Berne

Autor: Bertrand, Jean

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-382474

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 01.03.2026

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-382474
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


«**) o'( ]B» ioi

«6

III.

ESSAI
SSUR LES QUESTIONS PROPOSEES

L'ANNEE i 7 s 9. PAR LA SOCIETE
OECONOMIQ.UE DE BERNE, PAR
MR. JEAN BERTRAND, PASTEUR A

ORBE.

LES raifous, qui doivent engager la Suiffe, par
préférence, à la culture des bleds.

LES empêchements généraux £$ particuliers} qui
s'y rencontrent.

LES moiens généraux & particuliers, que ce païs
fournit relativement à cette culture.

L'AGRICULTURE eft de tous N&effité
les arts le plus néceflàire à l'hom- J^VfJJ

me, & chacune de fes branches a des raie>
avantages particuliers, qui contribuent

à lubvenir aux befoins les plus effentiels
G 3 de
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de la vie. Le nourri des beftiaux, le labour
des champs, la culture des vignes, la plantation

des vergers, le ménagement des prés, la
façon des jardins, la conduite des eaux, l'éta-
bliffement des bois & le gouvernement des
forêts, nous procurent le manger, le boire,
le vêtement, le chaufage & l'habitation.
Néceffité MAIS entre tous ces objets, il
{jj£eCjj" n'en eft point de plus interefiant que
labourage. 'e labourage, deftiné à nous fournir

te pain, qui fait la bate de nôtre
nourriture. Auffi les inventeurs du labourage &
des inftrumens qui en facilitent le travail, ont
été mis »u rang des dieux comme étant les
bienfaiteurs du genre humain. lfis & Ofiris
ehestes Egyptiens reçurent, fur ce fondement,
les honneurs divins, comme Bacchus Se Céres,
d'abord ehestes Grecs, enfuite chés les Romains
& prefque par toute la terre, fmvant l'expref-
fion de Ciceron. Quelles bénédiciions ne
méritent donc pas les généreux membres de la
Société œconomique, qui veulent bien par
leur exempte, leurs lumières, & leurs recom-
penfes rendre nos récoltes de grains plus belles

& plus riches, & répandre de plus en plus
l'abondance, dans ces heureufes contrées, où
régnent déjà la paix & la liberté

La Suifle SANS doute tous les païs de l'Eu-
doit par rope font extrêmement intereffés à la

SrtÊ production du bled, qui en fait le
cher au

*
principal aliment. Mais nous y avons

labourage, un intérêt particulier, par la grande
confommation que nous faifons de cette den¬

rée.
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rée. La Suiffe eft très peuplée i les Suiffes
font généralement parlant gros mangeurs, &
fes habitans du Païs de Vaud donnent plus
que tous les autres peuples fur le pain. Chaque

bon patriote doit donc'travailler à la
multiplication du bled, qui nous eft d'une fi grande

nécefiité.

MAIS très fouvent nos terres ne fournif-
fent pas la provifion de grains dont nous avons
befoin & nous fommes obligés d'en tirer de
l'étranger. Ce qui nous expofe à quatre in-
convéniens très confidérables. i°. L'argent
fort du païs. 2°. Le païs fe dépeuple. 3° Les,
manufactures languiffent. Et furtout 40. nous
fommes dans la dépendance de nos voifins,
étant impoffible qu'un païs comme le nôtre,
qui, pour fon entretien, eft obligé de faire
venir à grands fraix des bleds du dehors, puiffe
jamais être ni riche, ni peuplé, ni manufacturier,

ni indépendant. Quatre reflexions qui
montrent combien il nous importe de nous
attacher par préférence au labourage.

SUIVANT nôtre manière de vi- 1

vre, nous ne fçaurions nous paffer Léman-,

de bled & de beaucoup de bled. JgndJ.
Toutes les fois donc que nos terres pauvrit
ne nous en donnent pas fuffifamment, un pais,
nous fommes forcés de recourir -à nos voifins,
qui attirent naturellement à eux tout nôtre
argent, en nous vendant, non feulement les
diverfes efpéces de grains dont nous avons
befoin pour nôtre nourriture l'amidon & la
poudre à poudrer, mais encore des cochons

G 4 Sras
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gras pour nôtre provifìon domeftique, nos
gens de campagne étant hors d'état, d'engraif-
fer Se d'élever ces animaux, dès que la recolte

des Mars ou menus grains n'a pas été
abondante : Ce qui emporte néceffairement
des fommes prodigieufes. 11 ne faut pas douter

même que la ditette d'argent que nous
éprouvons actuellement ne vienne en grande
parti de la quantité de bled & de cochons,
que nous avons été obligés de tirer les années
dernières de l'étranger. L'on en conviendra
fans peine, fi l'on fait attention que depuis
l'an 1752. le Païs-Romand tire continuellement
de Bourgogne ces deux Articles, qui en ont
emporté tout au moins cinq cens mille livres
de nôtre monoïe par année; Ce qui fait une
fomme de trois millions & demi. Si même
j'en croiois un negotiant françois de la frontière

il faudroit porter cette fomme à un
quart au delà. Quoiqu'il en foit, il eft certain

qu'il faut néceffairement beaucoup
d'argent, lorsqu'il s'agit de te pourvoir des denrées

de premiere néceflité, & d'un ufage uni-
verfel & 'qu'à la longue ces traites ne peuvent
qu'épuifer te païs le plus pécunieux. De ce
premier inconvenient, il en réfulte un fécond
& un troifieme très fâcheux. La cherté du
bled Sz la ditette de l'argent mettent des ob-
ftacles invincibles à la population & aux
manufactures.

"• SANS Bacchus Se Céres, Venus
"des ^ languiilante. Ce proverbe des

UÏLuki dé l'1tins eft commun & renferme une
peuple vente certaine : La mifere tait reim

païs. douter
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douter le mariage. Dans les tems difficiles,
& ils le font toujours lorsque tes bleds
manquent, chacun craint de te charcher des dé-
pentes d'un ménage & de l'accioiffement d'une
famille, enforte que fouvent l'âge de la fécondité

paflè avant que d'avoir pïi fe réloudre à
fe donner de la poftérité. En attendant les
jeunes gens les plus laborieux Se les plus
vigoureux s'expatrient & vont chercher fortune
ailleurs. Quei épuitement ne doit dont pas
caufer la ditette du bled dans les forces de
l'état & quel vuide dans les familles? Mais fi
nos contrées font dépeuplées que deviendront
ces diftinêtions fi flatteulès que les Princes de
l'Europe accordent à l'cnvi au Corps Helvétique.

Car chacun fçait que les alliances hon-
norables que nous avons avec eux, font
principalement fondées fur les troupes auxiliaires
& défenfives que nous leur fourniiTons. Il
faut fans doute que la République rempliffe fes

engagements & elle ne le pourra qu'au dépends
de fa population.

COMMENT efpérer dès lors ni.
de voir établir, fleurir & profpérer ^e m,an-
des manufactures 11 faudroit pour ^aeinfaifc
cela abondance d'ouvriers & d'argent languir
Se les ouvriers & l'argent manquent les manu-
également. 11 faudroit que les En- ftäures.

treprenneurs puftent tout au moins fournir
leurs ouvrages à auffi bon marché qu'on peut
les avoir ailleurs : Ce qui eft impoffible fi tes
vivres font fi chers. Car les façons Se la main
d'ceuvre font toujours proportionnés au prix
de la fubfiftance. Avant donc que de penfer

G," à
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à faire de pareils établiflements dans les villes
mêmes, il faut mettre tes ouvriers en état de
fe procurer facilement du pain.

I.V. ENFIN il eft inconteftable qu'-
le man- auffi fouvent qu'un païs ne peut pas

gmin met nourrir tes habitans, il eft dans la dé-

un pais pendance de celui de qui il eft forcé
dans la de tirer fa fubfirtance. Ce principe
dépen- n*a pas befoin de preuves. 11 eft ma-
dance- nifefte d'un côté qu'un état eft obligé
à des ménagemens très humilians & qui tiennent

de la fubjection, envers des voifins qui
le nourriffent, & de l'autre que des fujets
font expofés à des avanies, des confifcations
Se des rifques très fâcheux, lorsqu'ils te hafar-
dent à exporter des grains d'un païs où cette
exportation eft interdite.

Premiere A la vérité il n'eft pas abfolu-
objedioti menê impoffible que quelques Pro-7
rehjtee. vjnces ies pius dépourvues de grains
de leur cru foient exemptes de ces divers in-
conveniens. Elles peuvent indépendamment
de leur ftérilité être riches très peuplées &
très propres aux manufactures : Elles peuvent
même n'avoir rien à fouffrir de ceux auprès
de qui ils fe pourvoient. Mais il faut que ce
foient pour cela des Provinces maritimes,
commerçantes & bien fournies de vaiffeaux.
C'eft le cas de la Hollande, qui fe procure
fans peine & à fon choix tous les grains,
dont elle a befoin, foit de Barbarie, foit de
France, foit d'Angleterre, foit de Dantzic &
autres grands dépots, fuivant la commodité,

qu'elle
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qu'elle y trouve & fans craindre le^monopole
étranger, ou les interdictions.

NE craignons pas que l'ahondance Seconde

du bled puitte jamais nous être à char- °bjeftion

ge. Faites celîer la ditette, amendés rctu

le pain, & la mendicité disparoit, l'activité fe
reveille & les ouvriers te multiplient. L'abondance

du bled augmente le nombre des con-
fommateurs, & l'augmentation des confomma-
teurs favorite la culture du bled, Pinduftrie, tes
arts & les manufaflures, qui aportent les
richeffes des autres nations. En voulons nous
une meilleure preuve que l'expérience de tous
les tems & de tous les lieux. Confultés
l'hiftoire de l'ancienne Rome: Lifés les relations
de la Chine: II refte par conféquent toujous
vrai, que nous ne fçaurions rien taire de mieux
que de nous appliquer à la perfection du
labourage & à augmenter te produit de nos
champs.

MAIS ici fe prétentent une fou- Empete

de difficultés, d'empêchemens ou chemei»

d'obflacles généraux & particuliers ^mllT
qu'il eft à propos de déduire. Quel- dans cette
ques uns de ces obftacles viennent de culture,
la part de nos terres & les autres de la part
des laboureurs.

J'AI dit que quelques uns vîen- Difficul-

nent de la part de nos terres. i°. La tés de la

plupart de nos champs font pénibles. jarres
2°. Plufieurs font remplis de fils d'eau. au nom-
3°. Leur nature varie extrêmement, bre de

4°, Leur difpofition entraine divertes huit-

incommo-
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incommodités contraires à leur bonne culture.
5°. La culture des vignes empêche la culture
des champs. 6°. Les fermes en général font
trop chères. 70. Nos terres font fujettes aux
hannetons. 8°. Les pâturages communs nous
font préjudiciables.
Difficulté D'AUTRES viennent de la part
de ndî? dcs ^boureurs. i°. La plupart des
boureurs" laboureurs font indociles, a0. Us ne
au nom- font pas dirigés. 3°- U nous man-
bredefix. que même des laboureurs. 40. Us
font indolens. s0- Us font chers & diffolus.
6°. Us ont trop d'ardeur pour voiturer les
marchandifes.

Difficul- DEVELOPONS féparémentces
tes de la empéchemens, ces difficultés, ou ces
nos'terres, °bftacles qui s'opofent à la bonne cul¬

ture de nos champs. En les propo-
fant c'eft déjà indiquer une partie des remèdes
à nos maux. Commençons par les empéchemens

qui viennent de la nature de nos terres.
I. Nos l. NOS champs les plus propres

f nt"pe aux gros Srains' c'eft-à-dire à

Pénibles.
"

Pautre, au froment, au fégle ou au
métail font extrêmement rudes &

pénibles. Ce qui rend difficile une bonne
culture. La plupart s'ameubliffent très difficilement

: C'eft une terre fi pefante, fi compacte

fi tenace qu'il faut beaucoup de travail,
de labour, de fumier, d'ouvriers, de bêtes,
de nourriture, & nar conséquent beaucoup de
tems, de peine 'Se de dépenfe pour les faire
valoir, eniorte que pour peu que le labou¬

reur

v
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reur fe relâche il voit bientôt toutes fortes de
plantes nuifibles au bled, le literon, la

roulette, le chien dent, l'arrête bœuf, tes
chardons, le pied de coq, l'hiéble & les buiffons
remplir la terre de leurs racines & en abforber
la meilleure fubltance. Plufieurs champs de-
manderoient même jufques à quatre labours,
& des manoeuvres qui, après le dernier coup
de charuè*, rompiffent encore les mottes &
égalifaflent le terrein. Ce qui augmente
encore confidérablement la difficulté ce font tes
contretems continuels que nous éprouvons par
le dérangement des faifons, & l'inconftance du
tems. Tout cela fait que plufieurs cultivateurs
fe rebutent, & que les riches, pour s'épargner
tant d'embarras vendent leurs champs & les
dénaturent. Celt ainfi que te remède eft fouvent
pire que le mal & directement oppofé à
l'intérêt commun de la Nation.

II. NOS champs font prefque par II. Nos

tout plains de fils d'eau qui leur cm>mps

font un mal infini : Autre obftacle °^L A
y e T pleins de
a furmonter. Lors que ces eaux ys d'eau.
font au deffous de deux pieds &
demi de la fuperficie elles ne font '

que du
bien aux plantes de bled, en confervant une
douce fraîcheur à leurs racines, mais
lorsqu'elles coulent plus haut entre deux terres,
& furtout lorsqu'elles rencontrent un terroir
fpongieux, on ne fçauroit croire le tort
qu'elles font à nos récoltes, foit pour la quantité

foit pour la qualité : Pour la quantité;
beaucoup de plantes périffent par la gelée,
plufieurs relient foibles & ne produitent que des

épis
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épis avortés, rouilles, ou ergotes: Pour la

qualité; le froment, qu'on y recueille, eft
toujours mêlé d'yvraye fouvent niellé ou char-
bonné; jamais il n'eft ni pefant ni bien nourri,
ni propre à être conferve. Funeftes effets des

eaux louterraines, qui font d'autant plus fré-
quens que nos païs feptentrionaux éprouvent
fouvent en été, depuis que tes bleds font en
fleur pendant qu'ils font en lait, Se avant
que te grain ait pris fori entière confiftance,
des matinées froides accompagnées de pluies
continuées de brouillards épais ou de rofées
abondantes Ce qui furtout lors que le
terrein eft renfermé & que l'air n'y circule pas
librement, eft feul capable de nieller, char-
bonner, venter, rouiller ou ergoter nos moiffons

& par coniéquent de tes endomager
confidérablement.

POUR te convaincre de la grandeur de

cette perte il n'y a qu'à confidérer la nature
de ces diverfes maladies.

Niellé ce LE bled niellé ou noir n'eft que
que c'eft. tr0p connu. C'eft te grain de
froment qui n'eft pas rempli de farine mais
d'une pouffiére noire, impalpable, putréfiée,
onctueute, & fétide, qui s'attachant à l'extrémité

veloutée des grains fains les falit & les
noircit. Ainfi le préjudice que caufe la nielle
ne confitte pas feulement dans la perte de ces
grains corrompus, mais encore dans l'infection
que cette pouffiére puante donne à toute la
recolte.

LE
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LE charbonné eft un grain de Bled

froment enflé, rondelet, fe termi- j;f« „enant en pointe aiguë dur, dont c>eft
l'intérieur eft rempli d'une pouffiére
noire fans germe. Peut-être ce charbon n'eft-
il autre chofe que les grains de bleds qui ayant
des principes de nielle font tombés en
putrefaction, après la formation du grain peut-être
même dans la grange & après avoir été moif-
fonné. Ainfi le charbon feroit l'effet de la
nielle.

LE bled avorté ou venté, comme Bledven*

nous l'appelions, eft celui où il y a gce iue
de faux épis de froment ou de fégle

c

qui extérieurement ont belle aparence mais
dont les cellules ne renferment que peu ou
point de grains ou des grains petits ridés,
afamés ; defiàuts qui doivent néceffairement
diminuer le produit en farine.

LE bled eft ergoté lors que tes Bled er-
épis de fégle font hériffés de grains Sote c,e„

difformes, monftrueux, & fpongieux : que c *

Us ne fçauroient non plus donner de bonne
farine.

ENFIN la rouille, qui attaque Rouille
les menus grains c'eft-à-dire les des

menuspoids, l'orge & l'avoine &c empêche

ces grains de fe former, & mê- ce que
me, lors qu'elle eft forte elle gate c'eft.

jufques aux rames & à la paille, qui peuvent
il grand'peine fervir de fourage aux beftiaux.
Tous ces divers inconvéniens font quelquefois
capables de dégoûter tes agriculteurs tes mieux

inten-
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intentionnés, ou du moins ils leur font
rencontrer bien des empêchemens & des difficultés

dans la culture de nos terres.

m., 111. LA grande varieté des ter-
Var.ete roirs de ,a Suiffe> leUf différcnCe hau.
reins de teur & teurs divers afpeCts mettent
la Suifle. une troifieme forte d'obltacle à la bon¬

ne culture de nos terres. C'eft fans
doute cette étonnante diverfité, qui fait aulli
de la plus grande partie de la Suiffe, le plus
beau, le plus agréable, le plus délicieux, &
le plus excellent de tous tes païs. On ne
peut fans être faifi d'admiration contempler
nos montagnes couronnées de forêts, nos
pâturages couverts de troupeaux nos champs
enrichis de moiffons, nos vallées ornées d'arbres

fruitiers, nos vignes chargées de raifins,
nos jardins remplis de légumes, Se nos
vergers de fruits de toute efpéce, nos plaines
arofées des eaux les plus pures, nés lacs Se

nos rivières peuplés des poilfons tes plus délicats

nos bois & nos marais abondans en
gibiers les plus exquis. La Suide il faut en
Convenir, eft un païs découlant de vin d'huile,

de lait, & de miel. 11 fournit abondamment

à nos befoins, & fi nous fommes obligés

de recourir à l'étranger nous ne devons
nous en prendre qu'à nous mêmes, à nôtre
luxe, à nôtre vanité, à nôtre pareffe Se à nôtre

inquiétude. Cependant, il faut l'avouer
auffi, cette grande diverfité de terroir contribue
à rendre nôtre labourage plus difficile. En effet,
pour tirer tout le parti poflible de nos champs,
il faut tes ménager, fuivant leurs qualités, Se

varier
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varier les engrais, tes labours, & les femen-
ces fuivant leur nature. Avez vous une terre
forte pefante & humide vous gâteriez tout,
fi vous y mettiez du fumier de bœuf ou de
vache ; Ces fumiers gluans & ra fraie hi finns
en augmentèrent la ténacité & la froideur.
Avez vous au contraire des terres légères, fa-
bloneufes, & lèches, vous couriez rifque de
tes brûler, fl vous leur donniez des fumiers
de mulets, de cheval, de brebis &c. Vos
terres lèches ne Içauroient être labourées avec
fuccés par un tems tee ni vos terres fortes
)ar un tems humide Dans vos champs dont
a tetre eit forte temrz y du froment, ou de
'épautre. Dans ceux dont la terre eft légère,

femez y du fégle ou du méteil. Ce ne font
là que des exemples, qui même ne font ignorés

de perfonne, mais qui fuffifent pour taire
comprendre, que cette diverfité de terroirs
de hauteurs & d'alpects, qui fait, pour ainfi
dire, de chaque métairie un climat différent,
demande néceffairement un degré d'intelligence

un détail de fpéculations, une fuite
d'attentions & un cours d'expériences raifonnées,
dont le commun des laboureurs eft abfolument
incapable. Ce qui doit nous convaincre que
quelque progrés que le labourage ait tait parmi

nous, il peut encore être porté plus loin,
& perfectionné ; & cela doit réveiller l'émulation

de toutes tes perlonnes intelligentes
qui ont à cceur le bonheur de nôtre chère
patrie.

IV. LA difpofition actuelle de la l.v-

plupart de nos champs entraine en- ^"0'£*
H core
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de nos core divertes incommodités contraires
champs, à leur bonne & parfaite culture. Si

je formois le plan d'une campagne de champ
la plus commode, & la plus propre à. être
améliorée, d'abord je la fupoterois à clos Se à

record : Je voudrois enfuite que chaque
propriétaire fut en droit de façonner fa pofleffion
de la manière & dans le tems qu'il le jugeroit
à propos : Je fouhaiterois que chaque piece
fituée en plaine fut quarée ou a-peu-près;
enfin il feroit très utile que la pofleffion fut
ramaffée & que la grange qui doit recevoir les

grains & les fourages fut à portée des poffef-
fions, ou au milieu.

M A l S ce n'eft point le fyltême général de

nos terres. Je parle des terres du Païs de Vaud

en particulier. Nos champs font pour l'ordinaire

pâturables. Dès que la moiffon eft finie,
ou du moins deux jours après l'entière recolte

du confln, felon la loi, on y mène paitre le

bétail Se même en certain lieux on ne permet

point au propriétaire de labourer tous fes

champs. 11 doit en laiffer une partie pour être

pâturée. Il ne peut ainfi donner à fes terres
leurs façons pour tes grains d'Automne ; ou
bien il eft obligé de tes laiffer pour y temer
des Mars l'année fuivante.

DE même dans la plupart des diftriêts, la

police a divilé les terres labourables par Sois,

ou pour parler te langage du païs par Pies

ou Fins de Pies: Partage, qui détermine l'ufa-

ge que chaque propriétaire doit faire de fon

champ, ou pour le ferner, ou pour le laiffer
en
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en repos. La plupart des communautés ont
établi trois Sols, dont l'un te feme en gros
grains, l'autre en menus grains, & le
troifieme demeure en jachère & cela alternatives
ment chaque année enforte que le laboureur
n'eft point en droit de deffoler fes propres
terres, c'eft - à - dire de changer le Sols accoutumés

Se par conféquent de fuivre dans fon
ceconomie d'autres règles que celtes qui font
preterites.

ENFIN de cet établiffement général, il
en eft reluire un très grand mal En plufieurs
lieux tes pieces de teures font petites, éparfes
& éloignées. Dans les partages de familles on
a divifé & lubdivifé les champs, afin d'en
avoir dans chaque Sol une quantité à-peu-près
égale : Par là on leur a donné une forme

fieu
favorable à leur bonne culture. Ils font

ongs & étroits. Dans cet état on ne fçauroit
les cultiver convenablement lors du moins
qu'ils font fitués en plaine, car alors tout bon
œconome doit biner & donner le fécond
labour transverfalement Sans cela, quoiqu'en
difent les pareffeux, on ne fçauroit bien les
ameublir.

V. LA culture des vignes, il faut v-.
l'avouer,empêche la culture des champs, Les vl*

•

&i,,; „..:_ i ,- • - i" gnes nul-lui nuit en plulieurs manières. Si jent aux
nous nous étions bornés à planttr des champs.
Vignes dans des lieux à l'abri des
gelées du printems & fur des coteaux trop
penchans pour y conduire la charué, il n'y
auroit rien eu dans cette oeconomie que de

H % rai-
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raifonnable & d'avantageux. Nos vins feroient
meilleurs & plus fains : Us s'écouleroient plus
furement & ils fe conterveroient mieux.
Nous n'en aurions pas trop, & nous en
aurions affés, nous ferions plus fobres & nous
pourrions commodément faire valoir nos
vignes, fans négliger nos champs : Elles don-
neroient une occupation fuffifante à nos vignerons

& pendant quelques mois de l'année
à nos femmes & à nos jeunes filles pour ébour-
geonner, fier, esherber, vendanger, & même
quelquefois à des laboureurs dont tes travaux
iaiflènt quelqu'intervale de loifir. Mais, on ne
peut en disconvenir, ces plantations, du moins
en. quelques quartiers, on été mal dirigées,
mal placées & portées trop loin. Contre
l'intérêt des particuliers & du public plufieurs
de nos vignes ont été établies fur nos coteaux
les plus doux: Souvent même fur nos plaines
les plus fertiles. Pour les cultiver, combien
n'emploie-1-on pas de fumiers qui devroient
fervk à fertilifer nos champs? Combien
d'ouvriers & de bons ouvriers qui feroient plus
utilement occupés au labourage Combien
d'excellents terrains n'ont pas été injuftcment
enlevés au bled? .De.là vient que nos champs
ne font cultivés que foiblement, qu'on ne leur
donne pas les engrais & les labours fuffiiànts,
qu'on n'en tire pas le produit dont ils font
fufceptibles, que fouvent le pain eft cher Se

que nôtre argent s'épuite par l'importation des
grains étrangers, tandis que nos vins nous
relient fur tes bras Se que perforine ne les
demande. Ainfi non feulement nos vignes font

du
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du tort à nos champs, mais encore à nos vignes
mêmes.

VI. LES fermes font en général Yh.
trop chères ; & le propriétaire fans g*£.
confidérer la cherté des bons ouvriers, prié^i.
la rareté des domeftiques fidèles, les ves.
travaux pénibles des laboureurs, &
les rilques que courent les métayers, leur im-
pote des conditions trop onnéreufes. Dès.
qu'il s'aperçoit que fon fermier profpére qu'il
avance & fait bien tes affaires, il ne manque
point de recharger le bail, & d'augmenter la
cente ; le particulier fait ainfi chés nous ce
qu'un Monarque Afiatique fait dans tes états.
11 punit le bon cultivateur, de tes travaux &
de fon habileté par une nouvelle impofition,
proportionnée au progrés de fon induftrie.
En cela il commet fouvent une injuftice* tandis
qu'il fe fait à lui-même un tort manifefte.
Mais ce n'eft pas dequoi il s'agit ici. Nous
n'envifageons te prix exceffif des fermes ou
des grangeages que comme un obftacle à la
bonne culture des champs. Rien fans, doute
n'encourage plus un ouvrier, quel qu'il foit,
& furtout un cultivateur, que le profit qu'il
fait. Plus il gagne, plus pour l'ordinaire il
devient laborieux, ceconome, vigilant, exact,
actif & induftrieux. D'ailleurs plus il eft à
fon aite, plus il eft en état de fe procurer des
valets affidés ; plus il cultive fes terres, plus
jl aprend à les connoître; plus il en tire, plus
il s'y affectionne. Et que n'a-t'on pas à
attendre d'un tel laboureur? Là, il met en
culture des terrains en friche Se donne au do¬

li l maine



ii8 Eß'

maine une plus grande étendue. Tei, il fertilité

des prairies arride« en y conduifant des

eaux. Là il enlève des monceaux de pierre
& établit en leur place un tapis de verdure.

Ici, il fait des plantations d'arbres qui donnent
de l'ombrage en été & des fruits en automne.
Là tes moiffons réjouïffent les païfans &
ailleurs fes prés prennent entre fes mains une
face nouvelle. Mais fi ce maître avide veut re-
hauffer le prix de fa ferme à méfure que l'indu-
ftrie de fon fermier la fera profpérer, quelles
feront les fuites de fon avarice? Ou fon
fermier reitera à fon fervice ou il prendra un
autre parti. S'il refte, fon zélé fe ralentira
infailliblement, en voiant tes foins fi mal ré-
compenfés, ou s'il quitte, tes fonds améliorés
retomberont bientôt dans leur premier état,
fous la direction d'un laboureur novice. Il ne
feroit pas difficile de donner des exemples de

champs mal cultivés par l'imprudente avidité
des propriétaires rigoureux. Et les communautés

qui ne donnent à ferme leurs fonds qu'au
plus offrant, doivent faire attention aux fuites
de leur fauffe œconomie.

VIL DANS pluGeurs endroits nos ter-
fégats res font fujettes aux hannetons qui
^tons"* font du tort à nos b*eds- ^n les

apelle vers à bleds lors qu'ils font en
vers Se dans la terre, où ils relient trois ans,
quelques fois d'avantage. Dans cet état ils
rongent ou éventent Se font périr les racines
des herbes des prés. & celles des bleds Se des

jardins. Ces vers changent de forme. Comme
tes chenilles deviennent chryfalides Se enfuite

papil-
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papillons, ils prennent auffi des ailes & alors
pendant tes mois de May & de Juin, ils broun
tent tes noyers, tes fruits à noyaux & les bois
de chêne. On leur fait la guerre Remede,

pendant qu'ils font ailés en les fécouant de
deffus les arbres, en les amaffant & en les
brûlant, mais lors qu'ils font en terre ils font un
met friand pour les corbeaux, les cochons»
les chiens, & la vollaiHe. Enfin

VHI. LA culture de nos terres VIII.
fouffre beaucoup de la quantité des ^nve^
pâturages communs. i°. On perd pâturages
par là une grande quantité de fumier, communs
2°. On n'améliore pas autant qu'on
le pourroit ces fonds qui font communs, ou
dont le particulier ne tire pas toute la recolte.
3°. Beaucoup d'herbe eft foulée & détruite,
par tes pieds du bétail. 4°- Le terrain en eft
miférablement paitri & gâté furtout s'il eft
humide ou fi le tems eli pluvieux, ?°. Les
bêtes y prennent fouvent des maladies fâcheu-
fes, quelquefois même mortelles. 6°. Ces

beltiaux font toujours foibles en comparaifon
de ceux qui font nourris à l'étable &c Après
tant de raifons que je ne fais que d'indiquer
je ne crains point de dire que cent paufes ou
arpens de terre ainfi pâturés en commun,
fuivant la pratique de quelques lieux, ne font
pas le profit de vingt fermées, & bien ménagées

par un particulier intelligent pourroient
faire. Il fuffit donc d'avoir indiqué le mal

pour connoître le remède. 11 s'agiroit, Remède,

fans fe mettre en peine des clameurs des gens,

qui ne font fenfibles qu'à leur intérêt prochain,
H 4 de>
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de retrancher ces pâturages communs dont
une partie feroit relervée au profit de la caille
publique, Se l'autre feroit diltribuée à chaque
chef de famille & mite dans le commerce.
11 n'eft pas douteux que ce léger changement ¦

dans nôtre ceconomie publique n'en aportât
dans le produit de nos terres à bled.

Difficultés TELS font les empêchemens qui
î!»JLpiirt viennent de la part de nos terres,
de nos Ja- a- • tboureurs. Examinons a prêtent ceux qui mili¬

tent encore de la part de nos
cultivateurs.

I- I. LA plupart des laboureurs, di-
Indocihte fons le librement, font très indociles,
reurs &, ''cxcetfive prévention qu'ils ont gé¬

néralement pour leurs méthodes
ordinaires, eft un très grand obftacle à la
perfection du labourage. Suivant la coutume des

génies bornés, ils font fi obltinément attachés
a la routine établie, qu'ils rejettent avec mépris
toutes tes pratiques nouvelles, pour cela feul
qu'elles font nouvelles, quand même elles
feroient moins pénibles Se moins couteufes que
les anciennes qu'ils font accoutumés de fuivre.
Envain voudroit on faire fentir à certains
laboureurs l'abfurdité qu'il y a de femer en-
femble des grains qui ne meuriflent pas en
même tems, ceux qui font acoutumés à ces
melanges monftrueux continuent leurs pratiques.

Mais furtout, nous avons une preuve
fenfible de cette obftination dans les progrés
lents qu'à fait jufques ici parmi nous le femoir:
inftrument dont l'utilité eft iucontettable : D'un

côté,
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côte, il épargne au fermier affés de grains
pour fournir à l'entretien de fon ménage &
de lautre, il le met en état d'épurer plus
exactement & de changer plus aifément fes fe-
mences par là même qu'il lui en faut une
moindre quantité. Au refte, fi c'eft un
défaut de rejetter toute pratique nouvelle, puis
qu il n y a rien qui ne foit fufceptible de
perfection, c en feroit affûrement, un très grand
Se ties dangereux de donner tête baifiëe dans
les prétendus refinements des agriculteurs de
cabinet. Dans l'agriculture, plus encore qu'entoute autre chofe l'ufage eft le plus grand
maître Se un laboureur prudent ne s'en écartera

qu'avec précaution. 11 doit éprouver en
peM avant que d'exécuter en grand & même
su s agit de changements confidérables il
faudroit diverfes épreuves bien fuivies pendant
plulieurs années avant que de tes hafarder.
Sans cela on s'expoteroit aux rifques tes plus
fâcheux.

II. Un fécond obftacle qui s'op- IL
pofe à une meilleure culture de nos Nosla-
champs, c'eft, il faut l'avouer, que nos

boureurs

laboureurs manquent pour l'ordinaire dTdi
de directeurs entendus, riches Se labo- retours.
rieux. Jufques .à prêtent nous avons manqué
de philolophes cultivateurs, qui fâchent, ou quiveuillent remonter aux principes de ce grand
art, joindre aux fpéculations les expériences
convenabtes, faire des effais & fiiivre tout le
menu detail de l'exploitation de nos terres.
Mais j'efpère que bientôt nous aurons
abondamment de tels maîtres. Avec quel empref-

H 5 tement
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foment les nouvelles idées for l'agriculture
n'ont-elles pas été déjà faifies, pouffées &
perfectionnées par Moniteur Lullin de Château
Vieux, ancien premier Syndic de Geneve?
Quelle fagacité dans les découvertes de ce
nouveau Triptoléme? Quelle patience dans les
recherches de ce zélé citoïen Quelle étendue

dans tes vues de cet ami des hommes?
Bientôt la Suiffe profitant des nouveaux fe-
cours, que la société o eco nomi que lui
prépare, ne tardera pas à ouvrir les yeux fur
tes véritables intérêts, & nôtre Canton profitera

de tous fes avantages. Et je me perfua-
de que le Païs de Vaud en particulier travaillera

avec une nouvelle ardeur à la perfection
du labourage. Déjà plufieurs agriculteurs
aperçoivent tes défauts de l'ancienne méthode, Se

ont affés de courage pour s'en écarter. Mon-
fieur De Cottens te diftingue à cet égard parmi

nous : depuis quelques années il ferne tes
champs en plain avec le femoir, & il y a tout
lieu de penter que bientôt ce cultivateur ofe-
ra temer par rangées, & fuivrc dans l'exploitation

de tes terres les règles de la culture
Thullienne. Déjà messieurs vos queftions
font le fujet de nos entretiens, Se l'idée de
votre Journal excite notre curiofité. Nous
avions befoin de cet aiguillon! Il régne, parmi

nous, un grand défaut, qui entre naturellement

dans cet article. Dès qu'un homme
de la campagne, eft tant foit peu à faite, nous
voions qu'il n'y demeure qu'à regret, qu'il
méprife bientôt tes occupations champêtres,
quelque douces Se quelque honnorables qu'el¬

les
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les foyent & qu'il eft toujours prêt à quitter
le village pour aller s'établir à la ville, c'eft.
à-dire au Bourg le plus voifin, ou s'il ne s'y
retire pas lui même, il cherche à y établir là
famille ; enlorte que dans la plupart de nos
terres, il ne refte que des mains & point de
têtes. Comment des tonds ainfi abandonnés, je
le demand pourroient ils être convenablement
cultivés, Se produire d'abondantes récoltes?
La^ culture des champs eft mal exécuté parce
qu'elle eft remite aux hommes les moins in-,
ftruits, qui ne fçavent faire que ce qu'ils ont
vu faire eux mêmes, fans jamais connoitre les
raifons de ce qu'ils font.

III. IL nous manque des labou- UL
reurs vigoureux, robultes, & difpos. Hma»qiie
Les enrollemens, la mendicité & l'y- Joureûrs
vrognerie nous en enlèvent une bonne robuftes,
partie & rendent le nombre de tels
ouvriers très petit.

J E ne confidére ici les enrolle- Enroue.

mens ni en politique, ni en morali- mens-

Ite, mais uniquement en agriculteur. Ce n'eft
point le lieu de décider jufques où, & à quels
égards tes fervices étrangers font utiles > ou
désavantageux à la République des Suiffes.
Mais j'ote dire du moins que les enrollemens
privent nos campagnes de plufieurs jeunes gens
à la fleur de Page. Dans le tems qu'ils
pourroient aider 1ers pères, foutenir leur famille,
reconnoitre par leur fervice les foins qu'on a
pris pour leur éducation, & fe former à
l'habitude du travail, Us abandonnent la maifon

pater-
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paternelle pour fuivre le parti des armes. Nos
terres ne peuvent par la même que fe reffen-
tir de cette diminution de travailleurs que la

guerre nous enlève annuellement.

Mendicité, L A mendicité de même fait beaucoup

de tort à nôtre labourage. On ne voit
à la vérité parmi nous que très peu de men-
dians robuftes mais en plufieurs lieux, les
enfans de nos païfans affiegent tes maifons de
ceux qui ont quelque chofe à donner &
rodent par bandes à deux lieues à la ronde pour
mendier. C'eft prefque leur unique occupation

jufques à l'âge de treize ou quatorze ans.
On ne fçauroit, à mon avis, exagérer tes
vices qu'ils contractent par là : Pour ne parler
que de ceux qui influent fur la culture de nos
terres, ils deviennent mal conftitués,
gourmands, joueurs, diffolus, indociles, diffipés,
indolens, fainéans, ftupides pour le bien &
actifs pour le mal. Quel aprentiffage pour des

gens deftinés par leur naiffance au labourage? '

Depuis peu L.L. E.E. ont preferir de
nouveaux moyens pour reprimer dans te Païs de
Vaud un fi grand abus, & je me perfuade que
l'on verra la mendicité entièrement bannie du
millieu de nous, fi tes villes & les communautés

veulent fuivre les directions préferiptes
dans le Code Eccléfiaftique & la P/sedicanten-
Ordnung.
Yvrognede. ENFIN, il eft manifefte que nôtre

agriculture fouffre extrêmement de l'yvro-
gnerie de nos gens de la campagne. Un bon
laboureur doit être robufte, & l'excès du vin

affoiblit
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affoiblit le tempéramment. Un bon laboureur
doit être actif Se prévoiant, & le vin abrutit
l'amc. Un bon laboureur a toujours quelque
chofe à faire, & l'yvrogne perd ion tems. Un
bon laboureur peut utilement employer fon
argent, & celui qui aime te vin porte l'on argent
au cabaret. Un bon laboureur ne fçauroit profiter

s'il ne vend pas à propos fes denrées,
• & s'il eft débauche il eft pour l'ordinaire
forcé de les débiter inceffantment & à contre-
tems. Un bon laboureur doit changer
fréquemment tes femences: & comment fera-t'il
en état de faire une œconomie fi néceffaire, s'il
fe livre à la boiffon Mais en voila affés fur ce
troifieme Article.

IV. NOS laboureurs, ai-je dit
T

IV.
encore, font indolens. Ce défaut, qui lndoJe"-
£* • f n i • i CCS OC Kl*le mamtelte plus ou moins dans tous t,oureias>
les ordres, me paroit beaucoup plus
commun chés nos gens de la campagne : 11

y caufe des maux à l'infini dans la culture de
nos terres, n'y ayant point de vocation, je
ne crains point de le dire, qui exige plus
d'activité & d'activité foutenuë que celte du laboureur.

Pendant tout le cours de l'année, il a
des occupations indifpenfables. 11 doit labourer,

conduire tes fumiers, tes épancher, trier
les femences & les jetter en terre, farder
avoir foin de tes beftiaux, tenir propies tes
écuries & fes granges, tondre tes brebis,
fermer fes poffeflions, entretenir les haïes,
faucher, faner, moiffonner, battre, cueillir tes
fruits déchaulfer tes arbres & les émonder,
faire des pierrées Se des foliés & tes curer.

Tous
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Tous ces ouvrages, qui fe fuccédent fans prefque

d'interruption, doivent être faits avec
exactitude, a point nommé, & en faifon propre.
La moindre négligence en accumulant fouvent
les ouvrages, peut caufer tes dommages de la
plus grande conféquence. S'il pleut, ou que
les neiges fondent, le laboureur doit de tems
en téms vifiter fes fonds > pour voir fi tout
y eft en bon ordre ; lors qu'il gèle il doit
faire fes bois pour te procurer le chaufage,
& s'accoutumer à voir du premier coup d'œil,
l'ulage qu'il pourroit tirer des diverfes pieces
qui lui tombent fous la main. Lors que le
mauvais tems l'empêche de fortir de la mailbn,
il faut qu'il s'occupe à faire ou à raccomoder
fes râteaux, tes fourches, fes paniers, à

préparer des manches pour tes outils, & des

trappes, pour prendre les bêtes, qui l'incommodent

à reparer fes harnois fes chars,
charettes, tombereaux, traîneaux ou brouettes,

tescharuës, rouleaux, hetfes, afin que
tout foit en état lors qu'il foudra s'en fervir.
En effet quel inconvénient, n'y auroit il pas à
trouver fes inftrumens en désordre lors qu'il
s'agit de tes mettre en œuvre Tout cela fans
contredit demande un degré de vigillance,
d'attention & d'activité, dont te commun de nos
laboureurs ne connoiffent* ni l'importance ni
la néceffité.

.V- V. NOS ouvriers font chers Se

dèfouT diflblus- Par les réflexions qui ont
vriers.

"
précédé on comprend alternent que la
culture de nos champs eft très dis-

pendieufe. Nos terres font pénibles, il faut
quatre,
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quatre, fix & même huit bêtes pour trainer la
charuë, & outre cela, beaucoup de fumier.
Mais ce qui augmente encore beaucoup la dé-
pente c'eft la cherté des journaillers, valets,
& fervantes, & leUr diffolution. Us demandent
de gros gages & de fortes journées, ils travaillent

le moins qu'ils peuvent & n'ont aucune
frugalité, Ce prix des falaires des gages
& des journées dépend du prix des denrées.
Les travailleurs entendent, Se cela eft jufte»
que l'argent qu'ils reçoivent outre leur nourriture

foit à peu-près équivalent à cette
nourriture. Comme donc les, denrées font chères
parmi nous, il faut que te prix des journées
augmente à proportion. Quant à cette
diffolution elle tire fa fource de la mauvaite
éducation des ouvriers. Elevés pour la plupart
dans des maifons qui font pauvres, parce qu'il
n'y a pas de la tempérance & de l'ceconomte,
ils fe font accoutumés dès leur bas âge à manger

beaucoup, lors qu'ils ont beaucoup, & à
mendier la plus grande partie de l'année. La
capacité de leur ettomac s'eft élargie & il fem-
ble qu'ils veuillent tout engloutir lors qu'ils
font admis à une table abondante. Mais quelles

que foient les caufes de cette cherté «Se de
cette diffolution les deux faits ne font que
trop certains, ce qui fuffit pour les mettre au
rang des circonftances, qui empêchent la bonne

culture de nos champs.

VI. LA fureur qu'ont les païfans VI.
d'aller voiturer pour tes autres, fureur Fl,reur.

qui régne en quelques endroits, eft tuersesVW*

certainement encore un très grand
empêche»
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empêchement à la culture du bled. Par là tes
laboureurs le diftraient de leurs ouvrages, ils
confument leurs fourages, perdent leur fumier,
exterminent leurs attelaches: Et (i avec cela ils
font yvrognes, comme c'eft l'ordinaire des
laboureurs-voituriers, ils s'expofent parleur
négligence à des pertes de marchandâtes, de vin
& de beltiaux qui entraiuent infailliblement leur
ruine totale.

Avantages CEPENDANT quelques grands
gérSu & nombreux Que ioiçnt 1£S empéche-
& parti- mens <Iue nous rencontrons dans la
culiers, culture du bled, ils ne font point in-
que le fumiontables plufieurs même font
païs four- tels qu'il fuffit de les connoitre pour
tivement

les corriger & ,e Païs fournit divers
à l'agri- moiens généraux & particuliers qui
culture, facilitent cette culture. Voici les

principaux : i°. L'éducation que nous
donnons communément aux jeunes gens de cam-

agne. 2°. Les Suiffes font robultes. 30.
"ous avons de bonnes bêtes d'attelage & en

grand nombre. 40 Nous abondons en fumiers.
ï°. Nous pourrions profiter de divers autres
engrais. 6°. Nous ne fommes ni chargés
d'impôts, ni expofés aux fureurs de la guerre. 70.
Nos domaines ont peu d'étendue 8° Nos
laboureurs ont en main les moiens pour
prévenir les accidens qui furviennent au bled 90.
Par la législation, on pourroit rendre plus hon-
norable l'état des laboureurs. io°. Par te même

moien on peut corriger en partie les in-
convéniens qui naiflènt des enrollemms 11°.
Par le même moien, il n'eft pas impoffible de

reprimer
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reprimer l'yvrognerie & la fainéantife. 120.
Par le même moien on peut favoriter tes
champs & leur culture. 13°. Par le même
moien enfin on peut contribuer à la
diminution des vignes.

I. L'EDUCATION que nous J
donnons communément à nôtre jeu- Leduca-

neffe de campagne, me paroit très ^18
propre a la mettre en état de culti- de cam-
ver nos terres. Quelques fpécula- pagne.
teurs prétendent qu'il eft dangereux de taire
aprendre à lire & à écrire à Un homme
deftiné au labourage, & qu'on ne doit lui faire
connaître autre chofe que les travaux
champêtres. Mais je ne fuis point dans cette pen-
foe. Je fuis au contraire très perfuadé, non
feulement que la religion oblige tout chrétien
à aprendre a lire, s'il en eft capable, mais
encore que tout homme deftiné au labourage doit
fçavoir lire & écrire.

JE connois un pafteur, qui prend un foin
particulier des jeunes gens de fa paroillè. H
veut que les enfans depuis l'âge de cinq ans
jufques à douze fréquentent aflidûment l'école,
pendant toute l'année & que depuis douze
jufqu'à quatorze ils commencent peu-à-peu à
mêler à la fréquentation des écoles, quelque
travail champêtre, en lorte qu'ils doivent lans
interruption fuivre tes leçons d'hvver: il leur
permet de s'abtenter une partie dé celles d'été,
pour vaquer à quelques petits ouvrages Dès
Page de quatorze, il tes difpenle d'allitter aux
écoles d'été, à moins qu'il ne pleuve ; Seu-

I foment
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lement il leur fait donner par le Kégent une
leçon tous les dimanches. Ainfi dans les beaux

jours, fuivant la faifon, ils peuvent farder tes

bleds, ébourgeonner & lier les vignes, épier-
rer tes champs & faire divers autres ouvrages
proportionnés à leurs forces : Dans fes in-
ftructions familières, ce pafteur ne cette de

leur faire tentir l'obligation, où font tous tes

hommes de travailler, & Pimpoffibilité qu'il y
a que tous tes hommes s'occupent des mêmes
chotes. Il leur rapelle que le premier homme
fut deftiné à la culture de la terre & que fi
Dieu a ajouté à cette occupation comme à

toutes les autres, un travail pénible, c'eft non
feulement pour la punition de l'homme, mais
auffi pour fa fanctification n'y aiant rien de
meilleur pour mortifier tes pallions que le
travail.

CE pafteur prétend & je le crois auffi,
que cette inftruction toute groffiére qu'elle eft,
favorite beaucoup le labourage : Elle peut
prévenir la diffipation, d'indolence, & la mendicité

: Elle donne l'habitude de l'obéïffance,
de la foupleffe, & de la docilité: Elle corrige

la ftuòidité, en aiguifant l'efprit & déve-
lopant tes talens : Elle difpofe à eftimer la
culture de la terre : Elle empêche que des

pères barbares ne furchargent leurs enfans par
des travaux prématurés. Elle met en état un
pere de famille & un mettaïer de donner quelque

ordre à tes affaires, ce qu'il ne fçauroit
faire s'il ne fçait ni lire, ni écrire. C'eft ainfi
déjà que le païs fournit un moien pour la
culture du bled, par les inftructions que nos

jeunes
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jeunes gens reçoivent dans tes écoles. Je me
fuis un peu étendu for cet article, parce que
j'ai connu diverfes perfonnes d'ailleurs refpecta-
bles par leurs lumières & par leur rang, qui
condamnent cette éducation qu'on donne aux
païfans.

II. LES Suiffes font en général IL
robultes, enforte que fi leurs champs LesSuif-
font pénibles, & qu'ils demandent des ™Sïs
travaux de force ils trouvent dans
leur tempérament une vigueur capable de
vaincre la ténacité de leurs terres. Il eft même
remarquable que ceux qui habitent dans les
lieux plantés de vigne ou de bled font plus
vigoureux que ceux qui font élevés au milieu
des pâturages. Les Suiffes bergers ont à la
vérité la taille plus haute, & le teint plus fleuri,
que tes Suiffes laboureurs mais d'un autre
côté nos bergers font plus foibles en compa-
raifon que nos laboureurs. Que nos gens de
campagne ne fe plaignent donc point des
peines qu'ils effuient. C'eft à ces fatigues qu'ils

font en partie redevables de leur fanté &
de leur force, & par là même de la haute
réputation qu'ils fe font acquis dans le métier
de la guerre.

III. L A Suiffe produit abondam- ni.
ment des bêtes de labourage, des bons ?éutes dc
bœufs, & des chevaux excellcns, & £»"«-
en même tems nous avons des prés dames.
en très grande quantité pour tes nourrir.

Je ne doute pas, que fi nôtre œconomie
rurale étoit plus fagement adminiltrée, nous ne

I 2 puffion«
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puffions à nôtre grand profit, augmenter
confidérablement nos fourages, en arrachant des

vignes en défrichant des terres incultes, &
en établiffant des fainfoins, des luzernes, des

trèfles, en un mot diverfes fortes de prés
artificiels qui, bien ménagés, donneroient à nos
bêtes d'attelage une nourriture fucculente, qui
leur tiendroit lieu d'avoine, que plufieurs leur
épargnent à leur grand domage.

ICI, je ne puis paffer fous filence, une
faute que font communément nos païfans du
Païs-de-Vaud. Us n'ont prefque que de petits
chevaux, mal-pancés & mal-nourris, qu'ils
n'aiment, ni ne ménagent, qu'ils logent dans
des écuries mal-propres, & qu'ils traitent avec
une impatience revoltante. Comment ne
comprennent- ils pas qu'un bon cheval en vaut
quatre mauvais, & qu'il ne mange ni ne coûte

quatre fois plus Que des animaux fi utiles

doivent être aimés, careffes, animés au
travail par des paroles douces, & amufés même

en les fiflant. L L. E E. cherchent à re-
nouveller dans leur Canton une bonne race de
chevaux, en offrant des étalons danois, fous
des conditions qui paroiffent très avantageu-
fes. 11 eft bien à defirer que les Provinces
allemandes & françoites concourent dans des
vues fi fages,

IV. IV. C E T T E grande quantité de
Beaucoup Deftjaux noUS procure une grande
de rumier.

quant)te de fumjers de toute ejpcce.
Nouvel avantage que la Suiffe préfente. Non
feulement nous avons des bêtes d'attelage. mais

encore
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encore des porcs, des brebis, des chèvres,
des pigeons, de la volaille, Se furtout beaucoup

de vaches, qui nous donnent en abondance

du fumier, qui mêlé avec d'autres plus
chauds, ou au moins qui chargé de litière
consumée fait merveilles fur nos terres, pour les
ameublir Se les taire fructifier. Nous ne
manquons pas d'ailleurs de matières propres à
recevoir tes excrémens de nos beftiaux. Nous
avons des pailles t des feuilles, des foins grof-
liers de marais, des piquans de fapin, de la
fougère, de la moufle &c. Il y a même une
ordonnance fouveraine qui détend l'exportation

des pailles Se des foins. 11 ne s'agit que
de la mettre en exécution. Mais pour
conferver à nos fumiers leurs propriétés, il ne
faudroit pas comme cela te voit en diver»
lieux, laiffer perdre l'eau qui en fort. Tout
bon ceconome doit creufer une folte pour y
ranger la litière qu'il fortira de fes écuries;
il devroit même la révêtir de murailles &
comme il s'en écoulera toujours dans les
grandes pluies, il placera fa foffe à fumier de
manière que l'égout puiffe être conduit fur
un pré. Ou fi cela eft impoffible, il fera tout
auprès, un autre creux pour recevoir cette eau,
Se au printems il la transportera fur tes prés a
dans un tonneau de vendange, deftiné à cet
ulage. Pendant les chaleurs il aura foin de la.
faire répandre fur le monceau afin de
prevenir la hâte du fumier & hater la confom-
mation de la litière. Ce font là des attentions

qui contribuent à perfectionner nos
fumiers, & par là même à fertilifer nos terres.

1 3 &
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Se ce font des moyens que le païs offre
partout.

V. V. OUTRE le fumier, le païs
Autres nous fournit encore diverfcs autres

efpéces d'engrais.
'

Les boues des

rues, les terres foulées des grands chemins,
les terres transportées, la vate des étangs, les
décombres des bâtimens, tes cendres, la fuie,
la chaux, Se te fond des fours à chaux, le tan,
le mélange des terres Se du fable, la marne,
le marc & les lies de vin les plumes, les

coupeaux, les rognures de cuir, de peau &
d'étoffe, te fang des animaux, leur chair, leurs
cornes Se leurs bottes la feieure de bois &
les coupeaux, les eaux de favon & de leffive,
tous les végéteaux dnfous, tes gafons brûlés,
& les montants de lupins, de poids & de

fèves, renverfés fous terre avant leur maturité:
J'ajoute même le fel, quoique la Suiffe ne fe

diltingue pas par fes fources falées puis qu'il
y eft meilleur marché que dans des païs, d'où
on le tire. Tout cela employé à propos & en
terrain convenable, peut beaucoup contribuer
à fertilifer nos fonds.

JE ne me propofe pas de m'étendre fur
ces divers engrais que la Suiffe fournit, mais
je ne fçaurois m'empêcher de remarquer,
premièrement que le tel bien ménagé Se

emploie en petite quantité dans l'eau deltinée à

arrofer eft très propre à faire profpérer les

plantes & tes légumes. Les jardiniers hollan-
dois mêlent du lalpétre parmi la terre deltinée

à recevoir tes œùilletons d'ananas. Et (i
'Mr.
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Mr. Thull & les autres cultivateurs ont jugés
te tel pernicieux aux plantes, c'eft allurement
parce qu'ils l'ont mis en trop grande quantité.
En fécond lieu tes marniéres font très
communes dans ces païs, Se l'amandement qu'elles
procurent eft très durable Se très certain. J'en
ai vu des effets merveilleux à. Stc. Croix, à

Onnens, je dirai bientôt à Lignerotes, où l'on
vient d'en découvrir une mine très riche. J'ob-
terve en troifieme lieu les eaux de favon
répandues for les planches d'afperges, avant
qu'elles pouffent, font très propres à les faire
profpérer. En quatrième lieu, mais furtout 11

vous voulés avoir des groltes afperges & d'un
gout excellent; prenés deux livres defalpétre,
que vous ferés diffoudre dans quatre féaux de
lavure graffe Se que vous mélercs enfuite,.
parmi deux féaux de fang de bœuf. Répandez

au printems cette liqueur fur vôtre carreau ;
s'il eft bien planté & qu'if ne l'oit pas trop
vieux, ou effrité, vous apprendrés qu'autant
que le fang pris en nourriture eft mal fain «Sc

indigefte, autant emploie comme engrais il eft
propre à fertilifer les terres.. Mais cette petite
digreffion fuffit.

VI. NOTRE païs fournit aux Vf
laboureurs un grand encouragement £a"S* ^*
à la culture du bled par la liberté J^syyjv
Se la paix dont, graces à Dieu, ils

y jouiffent. Nous fommes à couvert de tout
impôt & à l'abri des ravages de la guerre :

Nous jouiffons plus finement & plus paifi-
blement des fruits de nôtre travail, que tous
les autres peuples du monde. Nos laboureurs

1 4 n'ont
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n'ont point à craindre qu'un exacteur impi-
toiable, ou un foldat barbare vienne partager
avec eux leur abondance, ou les en dépoùil-

• 1er. Le produit de nos terres, & les fruits
de nôtre induftrie comme tous nos autres
revenus font à nous en toute propriété. Quelques

Centes fixes, la Dîme & quelques autres
redevances féodales font nos teules charges.
Tous les peuples font libres. „Nous avons
„déjà ci-devant à diverfes fois ordonné,
dictent L.L. E.E. dans leur Mandat du 27e. Juin
55I(S78 que tous ceux qui prétendent avoir
„droit de taillabilité Se de main morte fur les
„perfonnes de quelques uns de nos fujets.
„euffent à les afranchir & délivrer de cette
„condition odieufe dans' un païs de liberté
„comme celui de Suiffe moyenant quelque
„prix raifonnable ce qui devra être exécuté
„dans un an à défaut dequoi les vaffaux fe-

„ront entièrement déchus de femblables droits.»
Qu'il eft doux de lire des mandemens femblables

& de les copier Avec quelle allegreffe
le cultivateur fuiffe ne doit-il donc pas
travailler à tirer de tes terres tout le parti
poffible \ Ouï, la perfection du labourage apar-
ticnt de droit à un peuple libre, grave, ro-
bufte induftrieux éclairé qui ne craint
d'être troublé dans fes poffeffions ni par l'avarice

de fes maîtres ni par l'ambition de fes
voifins.

VII. VIL NOS domaines en général
(Se" n'ont Pas une étcnduë trop confidé-
peud'é- ra^e & temblent avoir été formés fur
tendu», l'efprit de la loi Agraire, par laquelle

il
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il étoit défendu qu'aucun héritage contint plus
de terre qu'on n'en peut labourer par an avec
deux bœufs. Cette étendue mediocre nous met
en état de les cultiver beaucoup mieux. 11 eft
en effet impoffible de donner les foins & de
faire les dépenfes néceffaires pour mettre &
entretenir en valeur un domaine de quatre ou
cinq cent arpens, au lieu qu'on le peut aifé-
ment à l'égard de celui qui n'en a que vingt,
trente ou cinquante. Pline a obtervé il y a
longtems que les domaines vaftes ont perdu
l'Italie, Se que l'Afrique a ceffé d'être fertile,
lors que fix propriétaires en ont poffédé la
moitié. C'eft à quoi doivent faire attention
ceux qui en Suifle ont des domaines d'une
trop grande étendue. Qu'ils les partagent s'ils
veulent en tirer un meilleur parti. Ajoutons
à cela que la plupart de nos terres font des
héritages dont les cultivateurs font eux-mêmes

les propriétaires; & par conféquent, il eft
naturel de fupofer que n'aiant à partager la re-
colte avec perfonne ils ont un plus grand
intérêt à l'augmenter.

VIil. NOS laboureurs ont en VIII.
main tes moiens pour prévenir les ac- ?fme.df.

cidens qui furviennent aux bleds, la &c
nielle, le charbon, l'ergot, les faux
épis & la rouille. 11 faut pour cela qu'ils fe per-
fuadent bien d'abord que la plupart de leurs
terres font pleines de fils d'eau, Se que les
coteaux tournés au Nord ou même à l'Eft font
rarement exempts de ce défaut. Us doivent
donc prendre les précautions fuivantes. La
premiere eft de deffécher ou de feigner leurs

1 f terres
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terres par des foflës, fi elles font unies, ou
par des pierrées fi elles font penchantes, afin
de recevoir ou de faire écouler ces eaux foû-
terraines qui rendent nos meilleurs champs
trop humides trop froids, ou marécageux.
Cela eft effentiel ; fans cela le laboureur ne
fçauroit fe promettre de fuccés La feconde
précaution eft de faumurer, & d'enchanter tes
femences. La préparation que je confeille eft
celle qui a été conltamment emploiée avec
fuccés, par Moniteur Thull. Elle confide à
faire une forte faumure & à en afperger avec
un balai à diverfes reprîtes, les femences, en
les remuant, & en les braflànt en même tems
avec une pèle, jufques à ce que tout le bled
foit humide. Alors on tamife de la chaux
vive non éventée dont on le foupoudre.
On le tourne & retourne ; on continue à y
répandre de cette chaux fine jufqu'à ce que le
bled foit fee. Cette chaux fert à attacher la
faumure fur le grain & à imbiber l'humidité.
La troifieme précaution eft de changer de
femences & les trier exactement fur la table,
du moins celles du champ qui doit fournir tes
femences de l'année fui van te. Car de bonnes
femences produifent une bonne moiffon. La
quatrième eft de bien cultiver Se de temer
de bonne heure. On n'eft pas encore pleinement

d'accord fur la caufe de ces fâcheutes
maladies, mais quel principe qu'elles ayent,
qu'elles foient caufées par certaines fortes
d'infectes, par te chaud ou le froid, par le tec,
ou l'humide, ou qu'elles viennent des c'aufes

que j'ai indiquées, il eft inconteftable, que
par
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par ces précautions on les préviendra
infailliblement. Or toutes ces attentions font en nôtre

pouvoir, & par là même nous fommes en
droit de les mettre au rang des moyens que
nôtre païs fournit

IX. LA législation pourroit em- IX.
ployer quelques moyens doux, tels Moyens

qui conviennent à des pères de la leshabi.
Patrie, pour fixer à la campagne les tans de la

gens
aites, qui ont de l'intelligence, campa-

hés les anciens Egyptiens la loi avoit 8ne-

affigné à chacun fon emploi, qui te perpé-
tuoit de pere en fils, fans qu'il fut permis à

perfonne de changer d'état, de condition &
de genre de vie.

^
Un pareil établiffement a

encore lieu aujourd'hui chés divers peuples.
C'eft un ufage en particulier eu divers dittricts
allemands du Canton de Berne- Mais il eft
impraticable d'en faire une loi pofitive dans

un païs libre où chacun a le droit de fe choi-
fir le genre de vie qui lui convient. Mais ce

que tout Prince agriculteur peut faire c'eft
de rendre honorable le labourage. Et je ne
doute pas qu'il n'y contribuât en ordonnant
que tous tes emplois de campagne fuffent
donnés à des perfonnes capables Se moiennées
qui y féjournent toujours, & que tes Châtelains

Se les Curiaux euffent à réfider dans le
diftrict où ils doivent fonctionner. L. L. E. E.

ont déjà fait quelque chofe de femblable à

l'égard des Notaires, au commencement de l'année

il ne s'agiroit que de donner plus d'ex-
tenfion à cet arrêt- Par là, fi je ne me trompe

on fixeroit les campagnards dans te heu
de
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de leur origine, puis que plufieurs aimeroient
mieux être le premier dt leur village, que le dernier

d'une ville.

1L ferait auffi fort à. fouhaiter, qtie les

Seigneurs de place vouluffent bien s'affujettir à

paffcr du moins la faifon des ouvrages fur leurs
terres. Pour peu qu'ils témoignaffent de goût
pour l'agriculture, & qu'ils aidaffent par quelques

avances les laboureurs pauvres bien
intentionnés il n'eft pas douteux que leur
pretence, leurs directions & leurs petits tecours,
diftribués à propos, n'encoürageaffent en
plufieurs manières la culture des champs & n'ex-
citaffent la diligence de leurs fermiers : En même

tems qu'ils avanceroient le bien commun,
ils travailleroient à leur propre avantage puis
que le labourage perfectionne leur procureroit
à eux- mêmes, des dimes plus abondantes,
des cenfes en grains plus purs, Se qu'ils feroient
plus exactement paies.

X. X. PAR la législation ne pour-
Reméde rojt. on pas aufli remédier aux prin-
nnens"5" ciPaux inconvéniens qu'occafionnent
em ' tes enrolemens? Par exemple il n'y

auroit rien que de très - jufte, & en même
tems de très - conforme aux loix établies, s'il
étoit défendu du moins en tems de paix,
d'enrôler aucun domeftique foit qu'il fut
actuellement en fervice, foit qu'il eut reçu
des arrhes, & qu'on donnât à un pere le
droit de reclamer & de dégager fon fils, qui
te feroit enrôlé de fon chef, avant l'âge de

vingt cinq ans. Dans ces deux cas ¦ une telle
perfonne
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perfonne n'eft pas fui juris. Dans le premier,
il apartieht à l'on maître qui a compté fur lui,
conformément à l'ordonnance du 6e. Septembre

1747- Se dans le fécond il eft fous la
puiffance paternelle fuivant tes loix confifto-
riales de l'année 1746'. Bien entendu cependant
que l'enroleur feroit dédomagé, avec modération,

de la dépenfe que ce jeune homme
auroit faite.

XI. DE même, il ne feroit pas XI.
impoffible de reprimer l'yvrognerie, Remède

les divertiffemens extravagans & la fai- gnJrfcT
néantife, qui font les cautes les plus
ordinaires de la mauvaife culture de nos terres.
Car ces vices diminuent la quantité du travail
& en empêchent la perfection. Us abaifient
l'efprit & otent toute émulation. Les yvrognes
& tes fainéans veulent qu'on leur paie plus
chèrement le peu qu'ils travaillent, & ce qu'ils
gagnent ne les anime point, parce que fouvent
il eft dépenfé avant que de l'avoir entre leurs
mains. Nous ne manquons pas de bonnes &
d'excellentes loix à cet égard. Mais elles de-
vroient être exécutées Par là on tiendroit le
peuple attaché à l'induftrie on préviendroit la
ruine des familles, on veilleroit fur tes mœurs
des pauvres ; on auroit plus d'ouvriers & tes
falaires feroient plus foibles. Nous pouvons
dire, àia louange de nôtre fiécle, qu'il eft très
rare de voir parmi nous, des perfonnes, qui
ont de l'éducation, donner dans la crapule,
mais la fobriété n'a pas encore palle à l'ordre
inférieur, il n'y a que la cherté du vin qui mette

des bornes à fou intempérance.
XII.
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XII. XI I. P A R la législation on pour-

Favorifét rojt en plufieurs manières favoriter tes
la culture chanlps & leur culture. i°. En tes
des bleds. mettant tous à clos & à record Se

cela fans rien pater, tant qu'on les femeroit en

erains, ou en légumes, puifque l'abondance
§u jardinage, & des pommes de terre fert a

épargner le pain & à en diminuer la contamination.

Nos pères ont bien accordé ce privilege

aux plantations des vignobles, & il nous

paroit bien plus naturel de gratifier de la même

manière les terres mites en labour.

2°. EN accordant à tout propriétaire d'un

champ litué en lieu propre à labourer
transversalement, le droit de retrait fur les champs

voifins, en cas de vente, lors que l'adjonction

de ce champ pourroit fervir à donner urie

forme plus quarrée à celui dont il eft déjà en

poffeffion.

20 EN interdifant abfolument à toute per-

fonne de quelle qualité & condition qu'elle ioit

de garder des pigeons fuïards, qui le nourif-

fent'fur le public, en mangeant les lemences

des champs & des cheneviéres, & en ne

permettant que des pigeons de voliere.

4.0 E N obligeant les communautés de veiller

à ce que les champs des pauvres foient

labourés & enfemencés fuivant l'ordonnance des

oorts & joux publiée l'an 1700. Et pour cela

elles devroient être amendées en cas de

negligence,
à tant par arpent, en faveur des

fermiers de la dime.

ç*. EN
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S». EN puniffant fuivant les loix tous
ceux qui chaffent avant la moiffon entièrement
finie.

6°. E N laiffant à moitié valeur à des gens
qui n'ont pas le moyen d'avoir un attelage,
les corvées de charuë, qui ne s'emploient pas
pour la culture des terres des châteaux.

7°. LORS que nos récoltes excédent les
béfoins du païs, L. L. E. E. ont coutume de ne
point faire vendre de grain dans leurs greniers,
& de défendre l'entrée des grains étrangers.
Je ne fçai fi jamais nous aurons affés de grains
luperflus pour en rendre néceffaire l'exportation

je le crois : Dans ce cas, on pourroit
imiter la police des Anglois. En 1689. la
Nation pour favoriter l'exportation des grains»
ordonna qu'il feroit paie une gratification de
S. Shelings par Lait lors que cette méfure ne
fe vendroit prix commun que 48. Shelings.
Ainfi en Angleterre lors que le bled roule de
9. à 18. batz Je boiffeau pefant environ 22 liv.
l'état paie au marchand environ 2. Sols de
gratification. Au deffus de 18. Batz, il n'eft
plus permis d'en fortir, au delîous de 9. batz il
n'y a plus de recompenfe.

XiII. ON ne finit point lors XITI.
qu'on prend le ton législateur; mais Rcrfiéde|
il faut en referver quelque chofo Jjg
pour 1 article dettine a indiquer tes mulciplï-
moyens qu'on pourroit emploier pour cation des

empêcher que la culture des vignes vignes.

ne fit tort à celle des champs. il s'en
préfente ce femble un très propre : il faut arra¬

cher
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cher toutes tes vignes établies aux dépens du

labourage. Car il s'agit de détruire tes vignes
de manière que le bled en profite. Diminution

qui eft d'autant plus^ néceffaire que l'on
a beaucoup perfectionné l'art de conferver le

vin, Se que l'ufage du thé & du caffé a fen-

fiblement diminué la confommation des

liqueurs fortes. Ce moyen eft tout fimple,
mais comment s'y prendre pour y obliger les

particuliers Si l'on en croit certains fpecu-
lateurs il n'y auroit qu'à donner des arrêts

précis, formels, directs. Sans doute rien n'eft
plus facile que d'en publier, mais eft - il
également facile de tes faire exécuter Je ne dis-
conviens pas que le poid redoutable de.l'au¬
torité, la rigueur des menaces, & la févérité
des châtimens ne puffent y forcer les particuliers.

Mais fi ces moyens l'ont néceffaires contre

les méchans, conviennent-ils également
lors qu'on les employe contre des fujets fidèles

parce qu'ils préféreroient une vigne à un

pré ou un champ On connoit les mauvais

effets de cette multitude de vignes plantées

dans des terreins ou l'on peut conduire la

charuë, mais connoit-on toutes tes facheutes

fuites que pourroit avoir cette eradication?

Eft-on bien affuré qu'il n'en réfulteroit pas
des maux équivalens à ceuX que l'on cherche
à guérir? N'en aperçoit-on pas déjà avant
l'événement quelques mauvais effets Telle
vigne,arrachée dans des lieux fertiles pourroit
fouvent relier en friche. 11 y en a beaucoup
de très petite étendue Que faire par exemple

d'un terrein dont la pente eft mediocre-
r ment
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ment douce, qui ne contient qu'un journeau
ou une fofferée, ou qui ayant plus d'étendue
n'a qu'une toile ou deux de largeur Il
court grand rifqae de devenir inutile ou
d'être vendu à vil prix. Que deviendront
tant de bons ouvriers en attendant que la
nouvelle œconomie ait pris de la confiltance?
Que deviendroient nos campagnards fi leurs
beftiaux à cornes, multipliés par l'augmentation

des prés, venoient malheureufement à être
attaqués par quelque maladie épidémique
Car des vignes arrachées on en feroit des
prés auffi bien que des champs. Mais fur-
tout te Païs-de- Vaud en particulier fur qui
tomberoit avec bien de la raifon cette reforme,

feroit confidérablement rétréci Se perdroit
beaucoup de terreins qui refteroient incultes,
fi cette eradication ne fe faifoit pas avec des
précautions extraordinaires & qu'elle tombât
fur des coteaux efcarpés, qui ne peuvent fer-
vir qu'à cet ufage? N'y auroit-il point d'ailleurs

de partialité de la part de ceux qui
feroient chargés de déterminer tes vignes qui
devroietit être dénaturées En un mot il eft
plus dangereux qu'on ne pente de gêner l'in-
dulttie Se l'agriculture. Qu'on laiffe faire le
vigneron & le propriétaire, s'ils ne trouvent
)as leur compte à l'œconomie actuelle de
eurs terres, ils changeront intenliblement de

méthode & je ne doute pas que bientôt nous
ne voions couvertes de grains, les terres baffes

qui font fujettes à la gelée, & que
l'imprudence de nos pères avoit planté en vigne.
il me paruit qu'on commence à s'en dégou-

K ter.

fle
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ter. Cependant la législation pourroit aider

par des réglemens indirects la difpolition
actuelle des cultivateurs & rétablir par des

moyens doux la culture de nos terres dans
fon ordre naturel.

POUR cela, on pourroit accorder droit de
retrait fur une vigne propre au bled à toute
perfonne qui s'engageroit à l'arracher.

ON pourroit céder des laods de premiere
vente & accorder fufpenfion de dixme & du
cens pendant quelques années à des vignes
arrachées dont on feroit des champs.

ON pourroit accorder le droit de clos &
de records fans rien pater à ces vignes là.
Car la police prétend qu'elles ne font telles
que parce qu'elles font en vignes.

ON exécuteroit tes Mandats de 1663. Se

1673. fur la plantation des nouvelles vignes,
contre ceux qui voudroient en établir en lieux
non efearpés.

ON accorderoit à ceux qui arracheroient
des vignes portion fur les eaux à portée,
quand même d'autres en jouïroient, à moins
que cette pofleffion ne fut fondée fur un titre
pofitiv & légal. Ce font là tout autant de
petites faveurs qui contribueroient à l'extirpation

des vignes dans des terrains à bleds.

J'Ai ouï propoter un plan d'arrêt, qui,
à ce que prétendoient certains politiques d«
campagne étoit infaillible pour obliger les

particuliers à arracher une parti« des vignes.
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Il n'y avoit, foivant eux, qu'à défendre abfo-
lument d'y mettre aucun fumier.

MAIS ne voit-on pas que ce moyen eft
admirable pour forcer d'arracher toutes tes

vignes fur des coteaux efcarpés trop maigres pour
produire fans engrais & pour favonter leur
établtffement fur des coteaux doux, ou tardes
plaines propres au bled, c'eft-à-dire, qu'il
eft admirable pour réduire en friche beaucoup
de terrain pour laiffer aux vigne« tes terrains,
déjà ufurpés au bled, & pour lui en dérober
toujours davantage.

LES réglemens émanés du trône il y a

près d'un fiécle font tout autrement judicieux,
que ceux que quelques perfonnes voudroient
introduire. Dictés par la douceur & par la
prudence, ils me paroiffent tendre au plus grand
bien des fujets. Us proferivent les vignes des
terres labourables ils les relèguent fur des
coteaux roides & efcarpés, Se rendent au bled
tous les terrains qui lui font propres fans
donc nous diftiller le cerveau, à chercher des

plans nouveaux Se à former des projets ratines

pour la réduction de nos vignes, fuivons
l'efprit des ordonnances preterites, elles nous
mettent fur les voyes, & bientôt nos vignes
ne feront plus de tort à nos champs.

Cottfilio & labore.

* *
K3 DE-
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